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Comment maître Cerise, menuisier, trouva un morceau de bois qui pleurait et riait comme un petit garçon.

Il était une fois…

— Un roi ! s’écrient aussitôt mes petits lecteurs.

— Non, les enfants, vous vous trompez. Il était une fois un morceau de bois.

Ce n’était pas un bois de luxe, mais une bûche ordinaire, comme celles qu’on met, en hiver, dans les poêles et les cheminées pour faire flamber le feu et réchauffer la maison.

Comment, je l’ignore, mais un beau jour, ce morceau de bois arriva dans l’atelier d’un vieux menuisier qui s’appelait maître Antonio, et que tout le monde surnommait maître Cerise, car le bout de son nez était luisant et rouge comme une cerise mûre.

À la vue de ce morceau de bois, maître Cerise devint tout joyeux : il marmonna en se frottant les mains de satisfaction :

— Ce morceau de bois tombe à pic ! Je vais en faire un pied de table.

Sitôt dit, sitôt fait : il prit sa hache affûtée pour en ôter l’écorce et le dégrossir. Comme il allait donner le premier coup, son bras resta suspendu en l’air, car il entendit une petite voix implorante qui disait :

— Ne me frappe pas trop fort !

Imaginez un peu la réaction du brave maître Cerise !

Il roula des yeux épouvantés tout autour de l’atelier, en cherchant d’où pouvait sortir cette petite voix, et il ne vit personne ! Il regarda sous l’établi : personne ; dans une armoire qui restait toujours fermée : personne ; dans la boîte de copeaux et de sciure : personne ; il ouvrit la porte de l’atelier pour jeter aussi un coup d’œil dans la rue : personne. Mais alors… ?

— Je comprends, dit-il en riant et en grattant sa perruque, c’est moi qui ai imaginé cette petite voix, c’est évident. Remettons-nous au travail.

Et, reprenant sa hache, il abattit un grand coup magistral sur le morceau de bois.

— Aïe ! Tu m’as fait mal ! se plaignit la même petite voix.

Cette fois, maître Cerise resta ébahi : les yeux exorbités de peur, la bouche grande ouverte, la langue pendante jusqu’au menton, on aurait dit un masque de carnaval.

Dès qu’il redevint capable de parler, il balbutia en tremblant de frayeur :

— Mais d’où est-elle sortie, cette petite voix qui a dit : « Aïe ! » ? Il n’y a pas âme qui vive, ici ! Est-ce que, par hasard, ce morceau de bois aurait appris à pleurer et à se lamenter comme un petit enfant ? Ou alors…, quelqu’un se serait caché dedans ? Si quelqu’un s’est caché dedans, tant pis pour lui ! Je vais lui montrer un peu, moi !

Et, en parlant ainsi, il empoigna le malheureux morceau de bois, et le cogna sans pitié contre les murs de la pièce.

Ensuite, il tendit l’oreille, pour voir si une petite voix se plaignait. Il attendit deux minutes : rien ; cinq minutes : rien : dix minutes : toujours rien !

— Je comprends, dit-il alors avec un rire forcé, en ébouriffant sa perruque. C’est moi qui l’ai imaginée, cette petite voix qui a dit : « Aïe ! » Remettons-nous au travail.

Et, comme une grande peur s’était emparée de lui, il essaya de fredonner pour se donner un peu de courage.

Ayant posé sa hache à l’écart, il prit son rabot pour dégrossir le morceau de bois. Mais, pendant qu’il passait et repassait son rabot, la même petite voix dit en riant :

— Arrête ! Tu me chatouilles partout !

Cette fois, le pauvre maître Cerise s’écroula, comme frappé par la foudre. Quand il rouvrit les yeux, il se retrouva assis par terre.

Son visage semblait halluciné. Quant au bout de son nez, rouge violacé d’habitude, la peur l’avait rendu tout bleu.
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